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Nous aurions voulu aborder, aujourd'hui, une de ces 

nombreuses questions politiques qui se pressent en foule 

sous notre plume, dans une de ces circonstances les plus 

graves où se soient trouvé le pays. Mais comment le faire, 

en toute liberté et exempt de toute préoccupation , en pré-

sence de l'affligeant tableau qui se déroule devant nous de-

puis trois jours, dont l'aspect humilie tous les bons ci-

toyens au dernier point, et nous dégrade dans l'opinion des 

étrangers qui sont témoins de nos tristes scènes de famille. 

Que signifient ces promenades tumultueuses pendant des 

journées entières au milieu de notre cité consternée? Que 

veulent encore ces bandes bruyantes qui sèment partout, sur 

leur passage, le désordre et la défiance? Pourquoi, enfin, ce 

funeste désœuvrement et ce trouble lorsque le pays a donné 

des moyens de travail aux ouvriers nécessiteux, et qu'il a 

ainsi écarté d'eux, en attendant de meilleurs jours , jus-

qu'aux moindres appréhensions de la misère. Pourquoi ces 

dispositions agressives qui alarment toute une population et 

alimentent les mauvaises passions que les gouvernements 

déchus ont laissées derrière eux et qui entretiennent une dé-

fiance mortelle, inconciliable avec la liberté des opérations 
commerciales? 

Si nous adressons ces questions aux ouvriers , auxiliaires 

à leur insu , de nos rivaux en industries qui, exploitant, à 

leur profit, nos inexplicables dissentions, s'en vont nous 

remplacer dans tous les marchés du monde et s'emparer , 

peut-être sans retour, des relations si péniblement établies 

depuis trente ans sur tous les points du globe; si nous 

adressons ces questions aux ouvriers égarés, disons-nous, 

nous les adressons aussi à l'autorité. 

Comment vivons-nous donc aujourd'hui? Quoi ! Deux 

cent mille citoyens consternés ne méritent pas même un re-

gard de ceux qui ont la mission du gouvernement de 

les protéger? Est-ce parce qu'on s'abstient de cris , de 

chansons, de promenades, de libations, qu'on ne souffre 

pas? Et se méprendrait-on au point de prendre cette dou-

loureuse résignation pour un symptôme de satisfaction et de 

félicité? Ce serait pour tous une étrange déception. ■ 

De lourds impôts frappent en ce moment notre population; ' 

que lui donne-t-on en échange de ces sacrifices, que les cir-

constances rendent plus onéreuses encore? Avons-nous seu-

lement le repos de la rue? Non. Les magasins sont vides de 

visiteurs, les acheteurs ont disparu ; le découragement est à 

son comble. N'avons-nous donc plus de lois ? ou bien si nous 

en avons, n'avons-nous donc plus de dépositaires du pouvoir 

qui puissent les faire exécuter? Mais ce serait-là le plus affreux 

de tous les régimes, celui de l'anarchie. 

Il faut de toute rigueur que cette situation cesse. Si lés 

autorités locales n'ont pas les moyens d'y mettre un terme, 

il faut qu'elles en rendent compte au gouvernement qui ne 

tolérera pas, nous en sommes certain, un plus long ren-

versement de toutes les idées d'ordre et de liberté que la 

République a proclamées et que l'immense majorité des ci-

toyens veut professer et être prête à soutenir. 

Et vous, soldats, qui, sourds hier à la voix de vos chefs, 

avez rejeté au loin les armes que la République vous a con-

fiées, pour aller vous mêler aux bandes qui sèment dans notre 

ville la désolation et le désordre, que vous pouviez être ap-

pelés à réprimer, de concert avec la garde nationale ; vous 

avez donc oublié, en un jour, toutes les traditions d'honneur 

que vous avaient léguées .vos anciens? Que n'avez-vous mis 

la main sur votre cœur, il vous aurait dit que vous faisiez 

une mauvaise action. 

Quand, foulant aux pieds toutes les lois de la discipline et 

de la raison, vous avez abandonné votre drapeau déchiré par 

le fer et le feu de l'ennemi, pour aller en suivre un autre 

fabriqué au coin de la rue, quand, disons-nous, vous avez 

méconnu tous vos devoirs de citoyens et de soldats pour 

traverser la foule dont le serrement de cœur silencieux tra-

hissait l'émotion, vous n'avez pas vu vos officiers navrés, ces 

types d'honneur et de loyauté, détourner tristement leurs re-

gards de cet affligeant spectacle. 

Ces officiers que vous êtes allés rejoindre en Afrique, OÙ 

les avez-vous trouvés? dites. N'étaient ils pas aux prises avec 

l'ennemi? leurs habits usés par le bivouac , tailladés par le 

yatagan et troués par les balles, ne vous disaient-ils pas tout 

le respect auquel ils avaient droit de votre part? n'onl-ils pas 

toujours guidé noblement votre inexpérience dans le danger, 

au péril même de leur vie ? Prenaient-ils jamais le moindre 

repos, avant d'avoir assuré le vôtre ; remplissant toujours 

avec la plus sublime abnégation, les devoirs de chefs de la 

famille militaire. Et ce sont ces officiers, dont s'honore la 

République, que vous abandonnez, pour passer dans le camp 

du désordre ? Allez , allez , vous êtes des ingrats ! 

Allez ; mais ne chantez plus la Marseillaise. Ne voyez-vous 

donc pas que vous le chantez faux ce cantique de liberté et 

de gloire. Taisez-vous, malheureux, taisez-vous. Maintenant 

que les monarchies sont retombées dans le silence , prêtez 

l'oreille. N'entendez-vous pas encore l'écho lointain de la 

grande voix de nos aïeux des armées républicaines. Rs ne 

chantaient pas la Marseillaise dans les rues, eux : ils la chan-

taient en abordant l'ennemi à la baïonnette j le canon et la 

victoire se chargeaient du refrain. 

Mais vous ! enfants oublieux dé Ces mâles républicains, 

Me profanez plus cette hymne sairtté ; ne parlez plus de cet 

amour sacré de là patrie, de cette patrie que vous ne crai-

gnez pas d'attrister du désolant spectacle de la désiinion de 

ses enfants. 

Ne comptez pas, au surplus, que la République puisse 

Consacrer, par l'impunité, une pareille infraction à tous vos 

devoirs. Nous vous en conjurons, il en est encore temps , 

revenez de votre égarement ; ou trérnbleZ que le gouverne-

ment de la République ne voils inflige le plus cruel de tous 

les châtiments ; celui de vous défendre de revenir auprès de 

votre drapeau que Vous avez si imprudemment abandonné. 

Ne savez vous donc pas ce que c'est que le culte du dra-

peau ? Vos pères ne vous l'ont-ils pas dit ? Et nous atissi
 t 

soldats de l'empire $ nous avons eu de difficiles moments à 

traverser. Jamais ! jamais, nous n'avons perdu de vue le 

drapeau ; et lorsque succombant à la peine , accablés par le 

nombre, il nous a fallu nous séparer pour toujours ; eh bien ! 

nous avons reçus le baiser d'adieu de nos officiers dont nous 

nous redisons encore les noms avec respect ; peut-être se 

souviennent-ils des nôtres avec plaisir. Ils nous ont partagé 

les lambeaux de nos drapeaux, et nous nous sommes éloignés 

avec notre sainte relique. 

Et lorsque nous même, il y a bientôt trente trois ans , 

triste et résigné, nous rentrions au foyer paternel ; noui 

avions au front le stygmate de honte que nous avait imprime, 

la restauration; Nous étions un des brigands de la Loire i 
Mais les battements du cœur, le calme de la conscience nous 

disaient que nous avions noblement accompli jusqu'au bout 

notre devoir de soldat. 

Mais vous, rentrés dans vos familles * que direz-vous à 

Ceux qui vous interrogeront ? J'ai été en Afrique.—C'est bien ; 

et puis? —J'ai combattu à telles et telle affaire. — C'est 

très bien. Et puis ? — Et puis , rentré en France , j'ai mé-

connu la voix de ceux qui m'avaient conduit au feu : je n'ai 

pas craint de les navrer de douleur en abandonnant mort 

drapeau, pour aller courir les rues, et j'ai donné l'exemple 

de la désobéissance à la République ! 

Le rédacteur en chef, 

Martial MERLIN , 

Ancien sous-officier d'artillerie de l'armée impériale
 f 

ancien officier de la nouvelle armée. 

La confiance et le crédit publics , si grandement ébranlés 

par les événements qui s'accomplissent en France et dans 

l'Europe , ne peuvent se raffermir en un seul jour. 11 faut, 

FEUILLETON DE LA LIBERTÉ 
du 31 mars 1848. 

UNE P.4GE DE IIA VIE. 

(Suite et fin). 

Eh bien , me dit M. Lind avec une certaine irritation , 

>oulez-vous un fusil , un trident et quatre Malais ? Je vous 
onvre les portes et vous fais combattre le lion, 

d M
 a ™e va ! rt5Pon(lisie >' presque fâché du bon vouloir 

,e M. Lind , donnez-moi des armes et des hommes , ie vais 
a lut. * 

~~ H est trop tard ! le drame commence. 
^

e
 repris mon poste. 

Ce fut une commotion électrique ; il y avait à peine dix mi-

la f
 lelion était

 assoupi qu'il se redressa prompt comme 
loudre, poussa un lugubre gémissement, gratta la terre de 

es deux griffes de derrière, baissa la tète et s'élança d'un 
e

*ji bond à une grande hauteur sur le tronc du cocotier. 

M, il tourna ses regards à droite et à gauche, retomba sur 

mô 81 ? accrouPu de nouveau, l'œil toujours fixé vers le 
roeme point de l'horizon. 

W lJKi
ennemi se

 P
résente

» nous dit M. Lind, un ennemi 

«ha 1 . • ^'
en

 ^
UgC par raUilude d

u "on, la lutte sera 
trnnJîf

 et en des nches donneraient une fortune pour se 
ro"ver en ce moment auprès de nous. 

— Pourquoi, répliquai-je, les riches de Calcutta ne se pro-

curent-il pas quelquefois ce plaisir que-, selon vous, ils achè-
teraient si cher. 

Ah ! ah! c'est que celui dont nous allons jouir est rare. Ce 

n'est pas contre des hommes que va combattre le lion, c'est 

contre une bête féroce, aussi puissante que lui peut-être : un 
rhinocéros,'un éléphant, un tigre. 

— Un tigre, en effet, poursuivit M. Young en nous mon-

trant du doigt, au loin, un de ces dangereux promeneurs du 

désert, qui venaient de notre côté par bonds retentissants 

comme une cascade. Nous avions le cou tendu, nous respi-

rions à peine, nos regards allaient sans cesse du lion au. tigre 

et du tigre au lion, toujours aux aguets. C'était déjà un terrible 

spectacle , car nous comprenions quelle en devait être l'issue. 

Voici les deux adversaires en présence. Ils se sont vus ; ils 

ne se quitteront plus désormais que l'un des deux ne soit un 
cadavre. 

Le tigre était monstrueux par sa taille, magnifique par les 

lignes longues, noires et régulières qui zébraient son dos jaune 

vivement accentué; sa gueule était béante, sa queue basse 

ainsi que sa tête, dont les yeux rouges lançaient de rapides 

éclairs. Nous n'étions séparés des adversaires que de deux 

cents pas tout au plus ; le soleil le plus ardent les frappait à 

plomb, et nous ne perdions aucun de leurs mouvements ; no-

tre cœur battait vite et fort, je vous jure. 

Le tigre gagnait toujours du terrain; le lion immobile le 

laissait venir. Il y avait dans celui-ci le calme de la force, 

l'altitude de la puissance ; on croyait deviner chez le second 

les violents efforts
 t

de celui qui se sent assez de cœur pour 

affronter un péril imminent, et qui pourtant ne se flatte point 

de le vaincre. Sa marche était tortueuse, mais il s'approchait 

de son ennemi. Un certain frémissement se faisait sentir 

dans ses jarrets nerveux, et cependant il ne fuyait point. Eût-

il été satisfait de voir le lion lui laissée le champ libre ? Je 

le pense, et c'est pour cela que j'admirais ce tigre royal se 

jeter dans une fournaise plutôt que de se laisser taxer de lâ-

cheté. 

Le lion n'avait point bougé, mais sa crinière hérissée di-

sait assez ce qui se passait dans son âme ; de temps à autre 

un soubresaut de ses flancs amaigris indiquait un rugissement 

comprime, il ne voulait pas, lui le roi des quadrupèdes qu'une 

frayeur prématurée arrachât quelque chose à l'audace de ce-

lui qui venait à sa rencontre. Ses griffes et ses dents lui suf-

saient, un combat à deux était arrêté. Pour le tigre, c'était 

un jour de gloire, pour le lion, c'était à coup sûr un [jour de 

féte. 

D'un élan, ils peuvent se saisir, se mordre, se déchirer. 

D'un élan ils auront franchi les vingt pas qui les distancent, 

lisse sont élancés, et ce choc terrible est pareil à celui de 

deux navires qui se heurtent au milieu d'un ouragan... Vous 

entendez crier les os sous les poignantes étreintes, vous 

voyez les lambeaux de chair fumer et tomber sur le sol pro-

fondément creusé. Nul cri, mais des glapissements ténébreux 

attestent la rage et non la douleur. Us sortt collés l'un à l'au-

tre, ainsi que deux solides béliers dont on veut essayer les for^ 

ces à peu près égales, et l'immobilité des bêtes féroces ac-

cuse précisément l'instant des plus incroyables fureurs. Nul 

n'a le dessus, mais nul n'a ployé les jarrets; on prévoit à 

qui demeurera la victoire, et quand vous croyez le tigre 

vaincu, il ressaisit sa place perdue par un mouvement qui à 

son tour ébranle le lion étonné. 

Depuis plus de dix minutes le combat durait sans perdre 

de sa violence; et, comme d'un commun accord, le lion et le 

tigre se quittèrent enfin pour prendre haleine. C'était l'im-



en pareille matière, des mois entiers, souvent même des 

années , pour réparer l'œuvre de quelques heures ;'ce qu'on 

a détruit rapidement, ne se réédiGe et ne se consolide 

qu'avec une extrême lenteur. 
Descendre sur les places publiques et sur les quais /pro-

mener incessamment des drapeaux et des bannières tricolo-

res , chanter à pleine poitrine la Marseillaise ou le Chœur 

des Girondins, tous ces actes, peut-être admirables au point 

de vue du patriotisme , sont désastreux pour les intérêts du 
commerce et de l'industrie. 

Les transactions s'arrêtent, le recouvrement et la négocia-

tion des billets sont suspendus : ceux qui possèdent s'alar-

ment, et le numéraire, indispensable à la vie publique, dis-
parait une seconde fois. 

Ces manifestations réitérées peuvent avoir des résultats 

tellement graves, qu'elles en deviendraient criminelles. As-

surément,"nous en sommes persuadé, aucun des citoyens 

qui composent ces tumultueux rassemblements, ne consen-
tirait à porter atteinte à la propriété privée. Tous repousse-

raient avec énergie une semblable accusation ! Eh bien 1 cet 

attentat qui vous est odieux , vous allez le commettre, vous 

le commettez indirectement! 

Supposez , en effet, qu'un fabricant, un de ceux que les 

ouvriers aiment et respectent pour leur probité, leur intel-

ligence , leur caractère généreux, supposez que des som-

mes importantes lui soient, aujourd'hui, nécessaires pour 

faire honneur à sa signature! que la déloyauté de ses débi-

teurs , s'autorisant des agitations continuelles de la cité, re-

fuse de tenir des engagements sacrés, la faillite et la misère 

frappent aussitôt une famille heureuse et estimée ! 

Etes-vous coupables de ce désastre irréparable , vous tous 

qui parcourez nos rues?... oui ! car, si vous n'avez pas tué , 

vous avez armé les meurtriers ! 

IL'Autrielie. 

Ce serait se tromper d'époque et rayer cinquante ans de 

notre histoire, de croire que la France est encore destinée 

à subir les violents soubresauts des révolutions politiques. 

Le reflux du passé s'y fait à peine sentir. Toutes nos ruines 

se sont affaissées sous nos pas. S'il se trouve encore des 

hommes pour lesquels la vengeance est un besoin, et la dé-

molition une gloire ; ils n'ont qu'à creuser le sol et en ex-

humer, pour les réduire en poussière, les débris entassés 

par la première secousse révolutionnaire. Us ne peuvent 

frapper ce qui existe sans que leurs coups tombent sur eux-

mêmes ; toute révolution, accomplie au sein de la démo-

cratie, aboutit à un suicide et à un retrait vers le despotis-

me d'un seul. 

La royauté est le fruit de la tyrannie populaire. Il n'est 

peut-être pas un trône qui n'ait été, en quelque sorte, le mo-

nument funéraire d'une République. Sachons que nous n'a-

vons plus à accomplir que de paisibles évolutions dans les 

domaines encore trop stériles du travail et de la liberté. Dé-

gageons l'égalité de ses entraves, en lui prêtant chaque jour 
le concours fécond de la fraternité. 

Notre progrès politique est intimement lié au progrès mo-

ral accompli dans la sphère individuelle, affranchie désormais 

de toute oppression extérieure. Les lois ne fondent pas l'éga-

lité ; elles fixent les progrès accomplis dans ce sens par la 

conscience publique, et les sauvent de l'instabilité dans la-

quelle s'abime tout ce qui est purement traditionnel. 

Mais, en dehors de celte mission pacifique et nationale, 

la France a une autre mission plus grande, plus désintéres-

sée ; elle doit porter, devant les peuples encore asservis, la 

responsabilité de sa force et de ses souvenirs. Elle a pris pos-

session, par la gloire, de l'œuvre qui doit enfanter l'affran-

chissement universel. 

Les ossements de nos héros, ensevelisdans tous les champs 
de bataille de l'Europe, sont les pierres d'attente du monu-

ment commun élevé à la fraternité. Nos aigles auront été les 

précurseurs de notre drapeau libérateur. Nous sommes le 

point central du rayonnement révolutionnaire. Pendant que 

chez nous ce rayonnement est à l'état de vive lumière et de 

féconde chaleur, plus loin, il se résout en flamme corrosive, 

qui pénètre et fait entrer en fusion la masse immobile et 

froide de cette immense geôle européenne qui s'appelle em-

pire autrichien. 
Voyez déjà comme il se dissout à ses extrémités, comme 

il s'ébranle à son centre. A l'est et au nord, la Pologne déchi-

re son suaire ; la Hongrie et la Rohême se détachent, pour 

suivre une autre destinée et entrer dans la marche imprimée 

au monde, de cet ensemble vieilli qui subissait déjà la lente 

dissolution de la mort. La Lombardie jette à pleines mains 

son sang généreux sur la tète de ses tyrans, el s'engloutirait 

plutôt dans la mer que d'y rester attachée par un cheveu. 

Elle accumule entre eux et elle les siècles, et élargit démesu-

rément les distances à force d'héroïsme et de désespoir. Pour 

les vaincre, il a fallu qu'elle désarmât ses bourreaux. Le temps 

était venu pour elle, si elle ne pouvait les repousser par la 

force, de miner ses vastes plaines et de s'ensevelir avec eux 

dans le même tombeau. 
L'oppression a une limite, au-delà de laquelle les escla-

ves et les oppresseurs n'ont plus d'autre refuge que la mort. 

L'Italie toute entière exhume son passé de gloire et de li-

berté; les vieux romains semblent revivre par leur intrépidité 

dans l'âme de leurs descendants dégénérés. L'ombre de Sa-

vonarole a passé sur la foule et fait pleuvoir sur le Iront des 

lâches assassins de l'Italie toutes les cendres brûlantes de 

son bûcher. 
La papauté pétrifiée dans le saint empire, et couchée avec 

lui sur la même châsse, semble s'être régénérée. Elle sort 

avec le courage du martyr, du sol remué du Colysée. L'écho 

des catacombes lui a répondu, et sa grande voix a réveillé 

tous les peuples. 
Hier encore cependant l'aigle autrichienne ouvrait sur 

l'horizon de l'Occident son œil plein de sang. Un vieillard , 

complice de toutes les trahisons de diplomatie , le porte-clef 

de l'Italie, croyait, avant de descendre au tombeau pour se 

coucher à côté de Talleyrand , étouffer sous son cadavre 

maudit toutes les espérances des peuples. Il avait porté le 

dernier coup à la Pologne ; et voulait s'inoculer, pour vivre 

encore et asseoir solidement sur la haine des hommes le 

trône d'un idiot, un peu de sang vénitien. 

Mais la colère de Dieu , tenant à la main les livres de Pel-

lico et d'Andryane , est venue s'asseoir à son chevet. Elle n'a 

pas voulu lui ménager une paisible descente au tombeau. 

Cette dépouille corrompue rendrait un sol à jamais stérile. 

Les spectres sanglants ont germé comme des épis des terres 

de la Gallicie et de la Pologne, et l'ont poussé devant eux 

comme un exilé de l'enfer. 

Qu'il aille où il voudra 's'ensevelir dans ses protocoles 

meurtriers, ce hideux marchand de vin, cet avare en man-

chettes ; il n'est pas digne de la vengeance des hommes. Que 

ses remords seuls , ou plutôt ses tristes désappointements 

pèsent sur son dernier soupir. 11 peut aller en Angleterre ; 

c'est là que dorment Henri VIII et Cromwell. Il peut assister, 
avant de fermer sa paupière sanglante, au rendez-vous de 

toutes les trahisons. La liberté anglaise a ouvert sur l'Océan 

un immense bazar où l'on vend des cercueils pour tous les 

tyrans dépossédés ; le souvenir et l'œuvre d'O'Connell seront 

encore le remords de leur poussière maudite. 

C'est la fin de la politique d'agrandissement constamment 

suivie depuis dix siècles par la maison d'Autriche. Cet em-

pire mendiant s'est toujours glissé à travers les désastres 

monarchiques, ou les suicides populaires, pour ajouter à sa 

frontière une langue de terre, pauvre de héros Cl d'argent; 

impuissante à prendre l'initiative de la victoire , elle venait, 

à toutes les agonies, forcer la main des tyrans, et leur faire 

signer de honteux testaments. Elle venait la dernière à tous 
les partages scandaleux, et s'en allait la plus riche. La défaite 

et la honte étaient pour elle des bonnes fortunes; elle ne 

grandissait que par ses revers. 

Elle retomba sur Napoléon de tout le poids de l'ingratitude 
etdelalâcheté,etNapoléonâllamouriràSte-Hélène, et écou-

ter de son vivant , sur une île qui , pour lui, semblait être 

l'avenir, le murmure naissant de l'histoire. 

Cette puissance autrichienne pouvait croire . après avoif 

étouffé ainsi dans la boue la gloire , la liberté , l'espérance 

ou'elle était désormais assise pour des siècles, sous la sauve-

garde d'un silence de mort. Elle pouvait se glorifier d'avoir 

■enchaîné, à l'immobilité du despotisme, ce cours jusque là 

invincible du temps. Faute de reconquérir le passé, elle se 

contentait de restaurer son édifice monstrueux, en y ajoutant 

chaque jour une ruine cimentée sur le mensonge. Mais il y 

a une parole plus forte que le temps, plus profonde que l'é-

ternité , plus vivante que la nature. Un cri est parti, il y
 a 

dix-huit cents ans du haut d'un gibet, et à cette heure mê-

me a commencé le lent écroulement des monarchies. Le 

jour où tombèrent les chaînes du premier esclave , l'huma-

nité vivante et prophétique dans l'âme des pèlerins de la fra-

ternité aurait pu articuler la sentence du dernier roi. 

L'Autriche n'a plus de lendemain. Le flot révolutionnaire 
battra, jusqu'à ce qu'il n'en reste pas une pierre, pas une 

poignée de boue , celte barrière monstrueuse , cette digue 

cimentée avec du sang. Lorsque le dernier rejeton de cette 

race criminelle aura été enveloppé, mort , dans ces langes 

qu'il n'a pas quittés, l'Europe entière sera républicaine. 

La Prusse, à son tour, cet empire de nouvelle date , ce 

composé informe de théocratie protestante et de despotisme 

pnyen , se sent incliner vers sa ruine. Kant et Shelling ont 

fait le vide sous ses fondements. Frédéric , en l'étayant de 

son glaive, a créé dans son sein, avec son rire impie , le ver 

qui le ronge. L* germe de la dissolution assista à son œuvre 

dans la personne de Voltaire , cet homme qui caressait les 

royautés pour les frapper d'une main plus sûre. Frédéric-

Guillaume s'est découronné le jour ou il a assisté la tète dé-

couverte au convoi de ses victimes. Le sang a effacé la trace 

du diadème. 
Les deux bastions du despotisme qui pouvaient assurer 

vers la France la marche du czarde Russie, sont aujourd'hui 

démantelés, leurs feux croisés sur l'Allemagne libre sont 

éteints; qu'il s'avance maintenant du fond de ses neiges le 

bourreau qui , pendant dix-sept ans, a fouillé les entrailles 

de la Pologne pour y chercher un signe favorable à sa poli-

tique d'asservissement. Il fera dix pas en arrière pour deux 

pas en avant , et il pourra aller promener son triomphe en 

Sibérie. L'Allemagne toute entière l'étoufferait sur sa poi-

trine pleine de vengeance. Son avalanche de cosaques déjà 

brisée sur les pointes du Caucase, ira se fondre dans les chau-

des mer de la Grèce. Nous arborerons le drapeau tricolore 

sur la coupole de Ste-Sophie, et nous l'enverrons à Archan-

gol régner sur les ours blancs. La race slave n'est pas morte ; 

elle sera l'élément nouveau du progrès social. Qu'il garde 

l'héritage du Ras-empire, lui seul en est digne et l'Europe 

ne le lui disputera pas. 

mobilité de la rage, c'était le repos du volcan. 

Quelques instants après , un incident nouveau , imprévu , 

donna plus de vie encore à ce terrible drame qui approchait 

du tlénoùment. Le tigre qui prévoyait non sa défaite, mais 

sa mort, saisit le moment où son adversaire léchait de sa lan-

gue raboteuse une large entaille sur sa cuisse, s'élança sur le 

tronc de cocotier à plus de dix pieds de hauteur et s'y main-

tint cramponé avec ses ongles. Le lion regarde devant lui et 

n'aperçoit plus son adversaire : il rugit, lève la tête et s'é-

lance à son tour au niveau du tigre. Il n'y avait pas moyen de 

combattre dans cette position, et toutefois il était bien décidé 

maintenant que des deux bêtes féroces une seule devait rester 

debout. Le tigre, le premier se laissa tomber, le lion le suivit 

à une demi-seconde , et cette fois ce fut lui qui éprouva ces 

mouvements saccadés que nous avions d'abord remarqués 

dans le tigre. Une longue lutte devenait impossible, trop de 

sang inondaille sol. trop de dentfi s'étaient usées à mordre, trop 

d'ongles s'étaientémoussés à déchirer; nne nouvelle commo-

tion devait être la dernière. 

Voyez, les deux joùteurs se tiennent debout et pressés, les 

deux mâchoires sont enchâssées l'une dans l'autre et serrées 

comme des étaux , on sent les os qui craquent et se brisent. 

Mais Je tigre recule , il faiblit, il chancelle , il tombe... et le 

lion, avec un terrible rugissement , le prend à la gorge et 

semble vouloir punir le vaincu de sa longue résistance. 

11 ne lâchait point sa proie, l'impitoyable roi des forêts, le 

monarque redouté des déserts ; il la tenait toujours là sous 

sa puissante griffe, il la déchirait par lambeaux, il broyait sa 

tête osseuse et il allait donner son dernier coup de mâchoi-

re, quand un monstrueux crocodile , sortant vivement des 

eaux, s'élança sur le quadrupède vainqueur , le saisit par les 

pattes ensenglantées et l'entraîna au fond des eaux. 

Un cadavre seul resta sur la plage au pied du cocotier , et 

quelques instants après, une large traînée rouge se dessina 

sur I« Gange et annonça le repas du vorace amphibie. 

M. Robertson avait eu deux fois raison contre moi. Sa lo-

gique était de celles qui ne permettent point de réfutation ; 

aussi, repris-je le chemin de Calcutta sans rien opposer au 

sourire de mon persiffleur, et plein d'enthousiasme pour un 

pays où, non loin des cités royales, se déroulent de si magi-

ques tableaux. 

Allons habiter l'Inde qu'habite le tigre ; nous le trouverons 

là, calme el généreux, alors surtout que, venant d'enrichir le 

pays d'un de ses rejetons, il tremble qu'on ne le lui enlève. 

Si j'aime l'Inde, ce n'est point parce que je vois Calcutta , 

la ville des palais, i'Hymalaya, dont le regard de l'homme ne 

peut toucher la cime ; des forêts aromatiques, des plantations 

gigantesques , des fleuves pleins de majesté , des parfums , 

du sommeil, des bayadères, des rêves , la brise de mer, le 

bengali. Non , si j'aime l'Inde , c'est que le tigre royal par-

court ses solitudes, c'est que le lion les ravage , c'est que le 

rhinocéros et l'éléphant les dévastent, c'est que l'ouragan s'y 

promène en nivelant les coteaux et en décapitant les forêts, 

c'est que le tétanos y décime ses populations , c'est que le 

choléra dépeuple ses cités. Si j'aime l'Inde, c'est que la pan-

thère y bondit en liberté , c'est que l'homme va moins à sa 
chasse qu'elle ne va à celle de l'homme. 

L'Europe est trop prosaïque, allons habiter l'Inde. 

JACQUES ARAGO. 

ral 

Actes Officiels. 
Paris, 29 mars 1848. 

On lit dans le Moniteur universel, journal officiel de la Ré-

publique française : 

Un arrêté du gouvernement provisoire porte : 

Les bois et forêts qui faisaient partie des biens de l'an-

cienne liste civile seront remis immédiatement à l'adminis-

tration des forets de l'Etat, pour être régi» et administrés 

dans les mêmes formes et d'après les règlements qui concer-

nent les autres forêts nationales. 

CONSEIL D'ÉTAT. — ORGANISATION. 

Un certain nombre de révocations politiques a atteint le 
Conseil d'Etat. Nous n'avons pas a nous en occuper. 

Nous dirons seulement que le nombre des conseillers d'E-

tat a été réduit de 50 à 25, sur la proposition de M. de Cor-

menin, président du conseil d'Etat, ce qui fait, actuellement, 

au moyen d'une autre réduction, une économie réelle de 
80,000 fr. 

Le cadre des places restées vacantes est aujourd'hui rem-

pli , et les travaux du conseil n'ont pas été un seul moment 
interrompus. 

11 parait que l'arriéré des affaires instruites et en état d'ê-

tre décidées était très considérable. Pour hâter leur expédi-

tion M. de Cormenin a demandé qu'on détachât du comité 

du contentieux les affaires de contributions, et qu'on les at-

tribuât au comité de législation , qui tiendrait lieu , en quel-

que sorte, de chambre temporaire. De cette manière il suf-

fira de trois ou quatre mois au plus pour vider l'arriéré et 
pour mettre les pouvoirs à jour. 

A l'aide de cette mesure d'ordre et d'une troisième séance, 

s'il y a lieu, l'autre arriéré des affaires contenticuses mar-

chera à sa fin dans moins de quatre ou cinq mois, dit-on. 

Quant au personnel M. de Cormenin a , dit-on , l'intention 

de proposer qu'on ouvre la carrière de l'auditoriat aux jeunes 

gens pauvres et de mérite. Elle ne l'était guère jusqu'ici 
qu'à la faveur et à l'opulence. 

Les nouveaux auditeurs ne seraient, d'après ce plan libé-

ral , nommé qu'au concours : ce concours serait public. Les 

épreuves seraient à la fois orales et écrites. Les auditeurs re-

cevraient un modeste traitement : aujourd'hui ils n'en reçoi-

vent point. Après quatre ans d'exercice , ils subiraient à leur 

sortie un examen de capacité sur toutes les matières du 

droit administratif, et seraient promus à des fonctions publi-

ques comme on en use à l'égard des élèves de l'école polv-

technique pour les spécialités qui les concernent. 

En attendant, M. de Cormenin s'y est pris d'une façon 

toute nouvelle pour remplir plusieurs cadres vacans de maî-

tres des requêtes, dont il a prié qu'on fit réserve en faveur 

des auditeurs et des maîtres des requêtes les plus instruits et 
les plus laborieux. 
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PARIS, «0 MARS 184$. 

(Correspondance particulière de la LIBERTÉ. ) 

On se plaint généralement du retard de la Banque de 

France à émettre les billets de 100 fr. dont le commerce a 

un si pressant besoin. La Banque aurait pu sans doute com-

mencer depuis huit jours l'émission de ces petites coupures. 

Si elle n'avait pas cru indispensable de ne les admettre qu'a-

près en avoir fait fabriquer une quantité assez considérable 

pour satisfaire à toutes les demandes. On conçoit en effet 

qu'une fois l'émission commencée , la Banque n'aurait pas 
ffet 

pas 
pu l'interrompre sans produire le plus mauvais effet. 

Nous croyons aussi que le conseil de la Banque aura une 

grave question à décider avant d'émettre ces petites coupu-

res. On a été forcé, parla rareté du numéraire, de décréter 

que la Banque ne sera pas tenue provisoirement de rembour-

ser, en espèces, des billets 1000fr., de 500 et de 200 fr.; et 

quoique cette mesure donne beaucoup d'embarras et d'in-

convénients le commerce seul en est victime, attendu que 

peu de paeticuliers conserveront des billets de banque en 

portefeuille pour les besoins domestiques. Il n'en sera pas 

de même des billets de 1,000 fr. et des coupures de 50 fr. 

qu'il est aussi question de créer sous peu de temps. Ces 

coupures se trouveront dans toutes les bourses , et il est in-

dispensable que leur échange ait lieu facilement si l'on ne 

veut pas qu'elles n'éprouvent bientôt une forte dépréciation. 

La banque ne risquerait rien suivant nous, en s'engageant 

à rembourser ses coupures de 1,000 fr., en déclarant toute-

fois qu'elle ne consacrera à ces remboursements qu'une cer-

taine somme par jour, et que chaque individu ne pourra pas 
faire échanger plus d'un billet à la fois. 

— L'arbre de la liberté planté devant l'église de Notre-

Dame-de-Lorette provient du jardin de M. Thiers. On dit que 

l'ancien ministre de Louis-Philippe s'est prêté de bonne 

grâce à la demande que lui en avait faite une députation 

d'ouvriers Républicains ; on ajoute que M. Thiers lui-même 

a improvisé l'épigraphe attachée à l'arbre de la liberté : 
« Jeune, tu grandiras. » 

— Nous nous empressons d'annoncer que , par suite de 

1 intervention de la commission du gouvernement pour les 

travailleurs, le travail a complètement et immédiatement 

repris dans les ateliers de MM. Derosne et Cail, constructeurs 

de machines, qui occupent un si grand nombre d'ouvriers. 

Des demandes d'arbitrage sont adressées de toutes part à 

, Louis Blanc par les travailleurs et les patrons. Ces deman-

des sont toujours accueillies avec empressement et plaisir; 
et de cette mutuelle confiance sort, presque toujours, la con-

ciliation. Les ateliers sont aussitôt rouverts. C'est ainsi que 

par le bon, le noble esprit de tous, se réalise chaque jour ce 

"ot, prononcé dès le premier jour : l'ordre dans la liberté ! 
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clamée à l'unanimité. 
La fête du Regifugium était précédée immédiatement, le 

52 février, par une autre fête, dite Ternimalia, ouféteduDieu 

Terme. De même le 22 février 1848, était le jour fixé pour 

le banquet de l'opposition française, jour qui devait mettre un 

terme au gouvernement de Louis-Philippe et -à la monar-

chie. 
— On sait que la reine d'Angleterre vient d'accoucher d'une 

fille. D'ordinaire les nobles seuls et tout au plus ce que les 

anglais dans leur langue aristocratique appellent les Gentle-

mens, venaient à cette occasion s'inscrire sur les registres de 

la cour. Maison a remarqué cette fois, ce qui ne s'était jamais 

vu, qu'un nombre considérable d'ouvriers s'était également 

présentés et avaient inscrit leurs noms comme preuve de res-

pect et d'attachement pour la personne de leur reine. 

— On annonce que la plupart des théâtres secondaires de 

Paris ont décidé de fermer îau commencement du mois pro • 

chain, attendu qu'ils ne font pas leurs frais. 

— On lit dans VEmancipation, journal Belge : 

La banque de Belgique vient de décider, pour sa caisse 

d'épargnes, qu'à partir du 29 mars, le cas prévu par l'art. 

28 de son règlement organique étant arrivé, les rembourse-

ments seront effectués d'après les bases indiquées dans cet 

article. Il sera remis des titres de rentes Belges à raison de 

4 f. de rente annuelle pour chaque centaine de francs rede-

mandée. Nous publierons cet arrêté de la banque de Bel-

gique. 

Toutefois, pour les livrets de 500 f. et au-dessus, la banque 

interviendra jusqu'à concurrence d'un remboursement de 

100 f. en écus par livret. 

Chemin de fer de Paris à Rouen. 

Les recettes dn chemin de fer de Paris à Rouen, finissant 

le 18 mars, se sont élevées à 79,247 f. 25 c. dont 47,927 f. 

15 c. pour 7,884 voyageurs et al ,320 f. 10 c. pour les mar-

chandises. La semaine correspondante deT847 s'était élevée 

à 148,097 fr. 30 c. 

Chemin de fer de Rouen au Hâvre. 

Les recettes du chemin de fer de Rouen au Hâvre pen-

dant la semaine finissant le 18 mars se sont élevéesà29,242 

f. 85 c., dont 18,222 f. 55 c. pour 4554 voyageurs et 11,020 f. 

52 c. pour les marchandises. 

— Les nouveaux billets de 100 f. ont commencé aujourd'hui 

à circuler. Ils sont couleur vert tendre. La vignette est carrée 

et moins compliquée que celle des billets de 500 fr. et de 

1000 fr. Les deux médaillons qui rappellent la pénalité sont 

noirs. 
Ces nouveaux billets sont d'une dimension^beaucoup plus 

petite que les autres. 
— Le général Courtais étant installé aux Tuileries dans 

les appartement du ci-devant duc de Nemours et du ci-de-

vant comte de Paris, la parade de la garde nationale a eu 

lieu ce matin pour la première fois depuis la Révolution dans 

la cour du palais. 

PRUSSE. Berlin, 26 mars. Le mouvement révolutionnaire 
qui a eu lieu à Kiel, a déterminé le gouvernement à envoyer 
des troupes à la frontière, pour repousser toute violation du ter-
ritoire allemand. Les gouvernements de Brunswic, Hanovre et 
Mecklembourg, ont reçu l'invitation d'envoyer de leur côté des 
troupes à la frontière. 

HAMBOURG, 25 mars. Le roi de Prusse a adressé au duc 
d'Angustembourg une lettre dans laquelle il déclare à ce prince 
qu'il ne souffrira point que la nationalité des Duchés de Schles-
wich Holstein soit attaquée par le roi de Danemark, attendu 
que ces Duchés sont des états indepandants. Si leur nationalité 
était attaquée, le roi volerait à leurs secours, et dans ce cas, 
L. M. compte sur l'empressement que ses alliés de la confédé-
ration Germanique mettraient à le seconder. 

DANEMARK. Copenhague, 23 mars. Hier la députation de 
Schleswic Holstein est arrivée ici, pour solliciter une audience 
du roi : une foule immense s'était porté devant l'hôtel où les 
députés étaient descendus. Quand les députés apprirent qu'ils 
ne seraient pas reçu par le roi, ils voulurent partir, mais la 
foule s'y opposa. Le consul anglais intervient, et prit les dépu-
tés sous sa sauve garde. 

KIEL, 24 mars. La députation de Schleswic Holestein a été 
reçue par le roi ; elle vient d'écrire qu'il faut s'abstenir de tou-
tes mesures violentes , attendu que l'affaire pourrait s'arranger 
à l'amiable. 

BRESLAU, 23 mars : On assure qu'à la frontière de la haute 
Silésie, on voit déjà beaucoup de soldats russes, et notamment 
des cosaques et des circassiens. On parle de nouveau d'une ré-
volte éclatée à Varsovie, à Kosel, Liegnizj Hirschberg etSchmie-
deberg ; il y aurait eu de graves excès. 

ANGLETERRE. Londres, 28 mars. Le prince de Prusse a 
rendu visite hier à S. A R. Le prince Albert. — On lit, sans 
aucun commentaire dans le Morning Herald : « Hier au soir, à 
« une heure avancée des dépêches importantes de l'ambassade 
« anglaise de Paris, ont été reçues par courrier, au ministère 
« des affaires étrangères. » — Dans la séance de la chambre 
des communes d'hier, M. Austey a annoncé que le 4 avril, il de-
manderait qu'une adresse fût présentée à la reine, au sujet des 
derniers événements politiques, importants en Autriche, en 
Italie et en Prusse, pour demander à S. M. de ne consentir à 
aucune nouvelle combinaison territoriale, qui n'assurât pas au 
peuple Polonais l'entière jouissance de ses libertés légitime*. 

Liverpool.— Un négociant de cette ville a reçu une lettre 
d'un parent qui réside près de Dublin ; 9 heures :" Un officier 
qui demeure dans une autre maison, vient d'apprendre qu'il y 
a une émeute à Limerick, etque le peuple a battu les soldats. 
Les hauteurs que l'on apperçoit d'ici sont illuminées par d'im-
menses feux. — De notre fenêtre on en compte vingt. — Le 
Times, qui donne cette nouvelle, dit qu'il n'en a pas reçu la 
confirmation. 

NOIJVEIXES LOCALES-

Les membres des divers clubs de noire Ville, présidents et 
bureaux en tète, se sont rendus hier soir, vers onze heures, 
sur la place Bellecour, pour s'entendre sur les mesures à pren-
dre relativement à la manifestation qu'avaient faite dans la 
journée les militaires sortis des casernes, et sur les change-
ments de garnison qui, disait-on, devaient en être la suite. 

Une députation s'est présentée à lapréfecture, près de M. Ara-
go, pour lui demander de faire surseoir à l'ordre de départ de 

ces troupes qui devait être effectué aujourd'hui. 
M. Arago a répondu qu'il avait par devers lui un ordre reçu 

de Paris depuis le 28, émanant du ministère de la guerre, et 
enjoignant de diriger sur la frontière de Savoie les régiments 
pour lesquels on réclamait. Il a ajouté cependant qu'il pouvait 
promettre qu'il serait pris des dispositions pour retarder le dé-
part d'un ou deux jours. 

La députation est aussitôt retournée sur la place Bellecour 
pour annoncer cette nouvelle aux membres des clubs, qui se 
sont immédiatement retirés. 

Cette manifestation, du reste, n'a causé aucune émotion dans 
le quartier; elle a eu lieu avec une tranquillité et un ordre par-
faits. 

— Dimanche dernier, un fourrier du 4e régiment d'artil-

lerie avait pris la parole dans quelques clubs pour y expri-

mer ses opinions démocratiques fort innocentes sans doute, 

au point de vue de la liberté, mais jugées peut-être comme 

très-peu orthodoxes par les chefs militaires, au point de 

vue de la discipline. 

En rentrant au quartier, ce sous-officier avait été mis à la 

salle de police et dirigé ensuite sur Grenoble par ordre du 

général commandant la division. — Cette mesure , jugée 

sévère par quelques citoyens aux idées un peu brûlantes, 

leur a inspiré l'idée d'une manifestation près du général 

Bourjolly , dans le but de réclamer la liberté du fourrier. 

Le général , après avoir résisté avec énergie à la foule 

exaspérée qui avait pris possession de son domicileet jugeant 

que sa vie dont il avait fait en quelque sorte le sacrifice d'a-

vance, appartenait à la patrie avant tout, a sismé l'ordre de 

mise en liberté du sous-officier punit. Immédiatement on a 

envoyé sur la route de Grenoble, et ce malin il est rentré à 

Lyon escorté de quelques citoyens qui étaient allés au-devant 

de lui. 

Son premier acte , dit-on, a été de se présenter chez le 

général de division, chez son colonel, et d'y faire sa soumis-

sion avant de rentrer au quartier. 

— Un grand nombre de femmes, appartenant à diverses 

professions, précédées d'un drapeau et d'un corps de musi-

que, sont allées ce malin vers les onze heures à l'Hôtel de la 

Préfecture, pour porter au citoyen Arago, leurs doléances sur 

l'état de misère où la suspension des affaires les a plongées. 

Elles ont demandé qu'il leur fut permis de coopérer aux Ira-

vaux qui s'effectuent dans les ataliers nationaux. 

La députation introduite auprès de M. Arago, a reçu du 

citoyen commissaire provisoirel'assuranceque des mesures al-

laient être prises pour faire droit au plutôt à ces justes ré-

clamations. 

— Notre garde mobile, animée des sentiments les plus 

patriotiques, a envoyé hier et aujourd'hui des délégués à la 

Préfecture, pour réclamer au plutôt l'armement complet de 

cette milice et l'ordre de marcher en tête des troupes que le 

gouvernement provisoire dirige vers la frontière. 

—Les ouvriers et employés du chemin de fer ont voté l'offre 
d'une journée de leur travail en faveur des ouvriers sans occu-
pation de notre ville. L'initiative qu'ont prise ces honorables 
citoyens a été annoncée par eux, hier au soir, au club de la 
Montagne, rue de Condé, dont ils font partie. 

A la suite de cette communication, les membres du club ont 
offert de s'associer par des dons particuliers à celte généreuse 
offrande. 

—Nous sommes invités à publier l'avis suivant,dont, pour 

notre compte , nous prenons bonne note. 

AVIS. — A l'exemple de nos frères de Paris, voulant nous 

\ présenter en députation au commissaire extraordinaire du 

gouvernement provisoire dans le département du Bhône, on 

prévient tous les anciens soldats de la vieille armée, de tous 

, les grades indistinctement, que l'on se réunira, lundi 3 avril 

. prochain, place Bellecour, sur la promenade des tilleuls , 

à deux heures précises de l'après-midi, pour ensuite se ren-

s dre en cortège, précédé par un doyen , à l'hôtel de la pré-

• fecture. 

N. B. Les vieux camarades qui ont conservé leurs unifor-

mes sont invités à s'en revêtir pour ajouter plus d'éclat à 
! cette manifestation toute patriotique. 

BOURDON, capitaine en retraite. 

— La grève des ouvriers typographes a cessé à Marseille. 

Les journaux de cette ville l'annoncent ainsi qu'il suit, dans 

t
 le premier numéro qu'ils viennent de publier. 

5
 « Le différend survenu entre les maîtres imprimeurs et 

1 les ouvriers typographes étant complètement aplani, et par 

Î suite, ces derniers ayant immédiatement repris leurs tra-

s vaux, notre feuille reprend, dès aujourd'hui, la régularité 
2 de ses publications. » 

DÉPART VOLONTAIRE DES SAVOISIENS. 

50 MARS 1848. 

Discours prononcé à Sl-Clair, au moment de la séparation, ■ 

par le citoyen JOSEPH LENTIM.ON, secrétaire du Comité de 

la guerre à l'Hôtel-de-Ville. 

Citoyens frères ! 

La manifestation d'aujourd'hui prouvé une fois de plus la 

sincérité de nos bons sentiments pour vous... La France a 
les sympathiesdesnations: elle répondra toujours à cette cou-



fiance par le dévouement... Dites à vos compatriotes que 

nous serons prêts, au premier signal, à verser notre sang 

pour le triomphe de nos principes dans tous les pays... Si 

les peuples ont les mêmes espérances, c'est qu'ils ont le mê-

me intérêt, la même ambition généreuse. 

Dites à vos frères, qui sont aussi les nôtres, que la France 

ne veut pas de guerre de territoire, mais de principes... Mais 

surtout pas de violences, persuadez aux grands que le bon-

heur n'est pas dans la domination, mais dans une plus juste 

répartition des avantages dont ils sont favorisés... Dites-leur, 

à vos frères, que la mission de la France n'est pas d'asservir, 

mais d'affermir ses voisins, de leur tendre une main secoura-

ble et de les élever à une vie supérieure par l'exemple de son 

développement intellectuel... Dites-leur enfin, que les con-

quêtes après lesquelles elle aspire, c'est l'émancipation, c'est 

l'union fraternelle, mais hbre, indépendante, de tous les peu-
ples. 

Eh bien, frères Savoisiens et autres, c'est parla propa-

gande et par la persuasion que comme nous vous triomphe-

rez... Travaillez sans relâche... Et quand votre tâche sera 

finie, revenez alors, nous vous accueillerons avec transport... 

Car il nous tarde de voir tous les hommes réunis dans un 

même embrassement, il nous tarde enfin de voir d'un pôle 

à l'autre flotter le même drapeau et régner les mêmes senti-

ments defraternité !! 

Vive la République universelle 1! 

Des bravos ont retenti de toutes parts. 

REPUBLIQUE FRANÇAISE. 
Liberté. — Egalité. — Fraternité. 

GARDE NATIONALE DE LYON. 

A dater du 1" avril, le service du poste de l'Hôtel-de-Ville 

sera fourni par la compagnie du capitaine commandé de garde. 

Ce service sera ainsi composé: 

Un capitaine, un sergent, trois caporaux, un tambour et 

trente hommes. Jusqu'à nouvel ordre, chaque bataillon four-

nira un piquet à l'Hôtel-de-Ville, qui sera composé d'un ca-

poral et dix hommes. 

Les adjudants-majors prendront à la Place l'état des postes 

de leurs bataillons ; ils feront défiler la garde et le piquet sur 

leur place d'armes, à cinq heures et demie du soir. 

Les capitaines, lieutenants et sous-lieutenants, seront 

commandés par l'état-major. 

Le rapport général de chaque jour aura lieu à neuf heures 

et demie, au bureau de l'Etat-major; l'adjudant de chaque ba-

taillon devra s'y trouver. 

Lyon, Hôtel-de-Ville, le 30 mars 1848. 

Le capitaine d'artillerie, chef d'étal-major général de la 

garde nationale, 

CHOLAT. 

RÉPUBLIQUE FRANÇAISE. 

Liberté. — Egalité. — Fraternité. 

AUX TRAVAILLEURS. 

Citoyens, 

Vous savez que le Gouvernement provisoire de la Républi-
que , qui veille à la gloire de la France et à la grandeur 
du pays, s'oeccupe aussi de réparer pour vous les injustices 
du passé. Il va diriger, sur la frontière, des régiments de notre 
brave Armée. 

Tous feront leur devoir; les Soldats, en se montrant dignes 
de nos vieilles phalanges républicaines, vous, citoyens,en con-
servant le calme et en observant l'ordre , si nécessaires main-
tenant à la marche démocratique de nos affaires nationales. 

Comptez tous, comptez bien sur le Gouvernement provisoire, 
qui veut justice pour tous, et qui fera sans cesse respecter tous 
les droits. 

Le Gouvernement provisoire compte sur vous. 
Le commissaire du Gouvernement provisoire dans le dépar-

tement du Rhône, 
Emmanuel ARAGO. 

Nouvelles d'Italie. 

Les dernières nouvelles de Milan annoncent la [formation 

d'un gouvernement provisoire, composé de 5 comités : de po-

lice, de finances, de guerre, de défense publique, de subsis-

tances. Tous leurs actes sont rendus au nom de I'ITALIE LI-

BRE. 

Voici le nom des membres composant le gouvernement: 
MM. Casali, président. 

BorromeoVitaliano. 

Giulini Cesare. \ \ 

Guerrieri Anselmo. 

Gaetano Strigelli. 

Durini Giuseppe. 

Porro Alessandro. 

Greppi Marco. 

Beretta Antonio. 

Litta Pompeo. 

Correnti, secrétaire, 

A la date du 24, l'entrée des troupes sardes à Milan n'était 

pas donnée comme un fait irrécusable. 

Gènes, 25 mars. 

L'étendard tricolore flotte enfin sur les tours du palais du 

gouvernement. 
L'hymne de grâce a été chantée ce matin dans la cathédrale. 

Parmi les assistants on remarquait le prince de Savoie-Cari-

gnan, le général-gouverneur et toutes les autorités municipa-

les, militaires et judiciaires. Après une courte mais chaleu-

reuse allocution du père Giuliani, les troupes et la garde ci-
 { 

vique ont défilé avec enseignes tricolores. , 

Le soir, toutes les rues ont été magnifiquement illuminées
 ( 

et le prince de Carignan en grand uniforme parcourait lente- i 

ment les rues. ■ 
Les événements qui se sont passés dans la Lombardie ont 

eu à Rome le plus grand retentissement. Voici les détails que ^ 

nous transmet notre correspondant, à la date du 24 : 

Depuis le 22 , les jeunes gens s'enrôlent avec le plus 

grand empressement pour marcher à la frontière comme vo-

lontaires. Hier ils se sont tous réunis au Colysée, où le P. 

Gavazzi, le colonel Feerari et d'autres personnes ont pronon-

cé des discours patriotiques. 

Notre gouvernement semble décidé à ne pas entrer le pre-

mier en Lombardie ; mais si nos frères italiens ont besoin de 

secours, la bannière de Pie IX flottera bientôt dans les champs 

de la Lombardie, à côté de celle du Piémont et de la Tos-

cane 
Les jésuites partent journellement ; bientôt ils auront com-

plètement abandonné la ville. 

Tous les officiers et soldats qui ont servi à l'étranger sont 

appelés à former des bataillons mobiles. Les Israélites ont 

demandé à prendre les armes ; un grand nombre sont déjà 

inscrits. 

La plus complète tranquillité règne à Rome et dans les 

provinces. 

Des ordres ont été donnés dans les provinces pour concen-

trer les troupes vers Pesaro et Bologne. 

Le général piémontais Durandi a été nommé commandant 

de l'armée d'opération. 

Le colonel Ferrari, qui a fait les campagnes d'Espagne 

et d'Algérie, prendra le commandement de tous les volontai-

res. 

Le gouvernement a donné ordre à toutes les troupes de 

partir pour Bologne. Trois régiments de ligne et de dragons, 

ainsi qu'un grand nombre de volontaires, se sont déjà mis 

en route. Le dernier bataillon de fusiliers doit partir aujour-

d'hui ; il sera suivi demain et après-demain par les bataillons 

de la garde nationale mobile , par les volontaires qui s'élè-

vent déjà à plusieurs milliers et par une batterie d'artillerie 

de campagne. 
TURIN, 26 mars. Le régiment de Pignerol et celui de Pié-

mont , royal cavalerie sont entrés hier à Milan, au milieud'une 
foule immense de peuple. 

L'enthousiasme des milanais et la manière dont nos troupes, 
ont été accueillies est impossible à décrire. Les soldats de Pig-
nerol , sont entrés en ville dans les voitures, qui avaient été mi-
ses à leur disposition, et presque comme des triomphateurs. 
La foule qui entourait notre cavalerie était telle, que les soldats 
furent obligés de descendre de cheval, et d'entrer à pied dans 
la ville, environnés par le peuple, qui traitait chacun d'eux 
comme un frère depuis longtemps attendu. 

— Une nouvelle qui a fait beaucoup de sensation dans no" 
Ire ville est démentie par les lignes suivantes de la Gazette de 
Gènes : Le consul de S. M. B. à Gènes n'a pas eu , a cet égard, 
de correspondance officielle avec le ministre de S. M. B. à Tu-
rin; mais il déclare être dans la ferme conviction que l'article 
inséré dans la Lega italiana d'hier et dans les autres journaux 
de Turin, portant que le ministre anglais à Turin , avait mena-
cé Gènes d'un bombardement, si le gouvernement donnait du 

, secours à Milan, est complètement faux. 

— La uouvelle du triomphe de la Lombardie a été accueillie 
avec transport à Gênes et à Turin. Des te Deum ont été chantés; 

. des réjouissances publiques et des illuminations ont eu lieu dans 
ces deux villes à cette occasion. 

Bourse de Paris dn *9 mars 1848. 

Cinq pour cent, 61 . — Dito Quatre canaux, 

fin courant, 60 50 Trois pour Rentes de Naples, » » 
cent, 42 00. —Dito fin courant, Dette active d'Espagne, » »)„. 

42 . Quatre pour cent, » » Emprunt romain, 53 » 
Actions de la banque, 1350 Oblig.picmontaise, » ». 

CHEMINS DE FEU. 

Paris à Orléans . . • 5S0 Orléans-Vierzon. . . 220 

Paris à Rouen. . . • 382 50 Montereau à Troyes. . » » 

Rouen au Havre. . . 200 Nord 326 25 
Paris à Strasbourg. . . 338 75 Amiens-Boulogne. . . » „ 

Paris à Lyon. . . . 295 Tours à Nantes. . . . 330 

Avignon à Marseille . 245 Dieppe » 
Versailles, rive droite . 110 Bordeaux à Cette. . . » » 

Id. rive gauche. 105 Lyon à Avignon. . . » >, 

Bàlc à Strasbourg. . . 80 Centre » » 
Saint-Germain. . . . Pans a Sceaux ... » » 

Orléans-Bordeaux. . . 390 Sceaux » » 

La Bourse a été nulle; peu de variations sur les diver-
ses valeurs; cependant les cours étaient plus fermes, les besoini 
d'argent pour la grande éebance du 31 mars ont arrêté le mou-
vement de reprise de la rente qui avait commencé avec le par. 
quel. On assurait de nouveau que l'idée d'exproprier les che-
mins de fer n'était pas abandonnée et qu'elle serait définitive-
ment résolue, vers la fin delà semaine. 

Le 3 0(0 a monté de 50 c. à 42 après avoir fait 41. Le 5 Op] a 
fermé comme hier à 61 après avoir fait 61 50 et 60 fr. 

La banque de France a varié de 1400 à 1350. 

SIROP ANTI-CATHARRÀL. 

Dé tous les médicaments composés , les plus précieux 
sont dirigés contre les Affections de Poitrine, si fréquentes, 
si variées et toujours graves , pour peu qu'elles se pro-
longent. Parmi eux , le Sirop anti-Calarrhal, préparé par 
M. MARCHET, pharmacien, Grande-Rue, 93, à la Guillolière, 
tient le premier rang, et joint à une saveur qui n'est pas 
désagréable la plus grande efficacité. Son succès est certain 
dans les différents cas de Rhumes, de Coqueluches, de 
Catarrhes , d'Enrouement, d'Extinction de voix , d'Irrita-
tion du larynx, avec complication de boutons et d'aphtes 
dans la bouche et l'arrière-gorge; il calme la toux, dissipe 
les ardeurs de poitrine , ramène le sommeil et provoque 
la transpiration en détournant à la peau l'irritabilité mor-
bide du poumon. Il convient également dans le Crachement 
de sang, l'expectoration abondante avec tendance évidente 
à la Pulmonie , et que celle-ci est arrivée à sa dernière 
période , c'est encore un desmeilleurs moyens à lui oppo-
ser. C'est ici le cas de dire que les trois quarts des Phthisies 
proviennent de rhumes négligés , et dans le principe le 
Sirop anli-Catairhal suffit à la guérison. 

Le SIROP auti-Catarrhal se vend par doubles fioles de 
2 fr. 50 cent., à la Pharmacie de MARCHET , seul dé-

positaire. 

L'un des rédacteurs , Directeur , CURNILLON. 

La Guillotière.- Imprim. de J.-M. BAJAT, cours de Brosses . 

GUERISON 
" DES ' • - r , 

MALADIES SECRETES 
NOUVELLES OU ANCIENNES, 

Dartres, gales, rougeurs, goutte, rhumatismes 

ulcères, écoulements, pertes les plus rebelles 

et de toute acre té ou vice du sang et des humeurs 

PAR LE SIROP DÉPURATIF VÉGÉTAL 
DE SALSEPAREILLE ET DE SÉNÉ , 

Extrait du Codex medicamentarius , approuvé par les 

Facultés de Médecine et de Pharmacie, 

PUBLIÉ PAR ORDRE EXPRÈS DU GOUVERNEMENT. 

Le traitement est prompt et aisé à suivre en secret ou 

en voyage; il n'apporte aucun dérangement dans les 

occupations journalières, el n'exige pas un régime trop 

austère. 

Prix : 5 fr. le flacon. 
S'ADRESSER, A LYON, A LA PHARMACIE 

RUE PALAIS-GRJLLET, N. 25. 

A VENDRE, 
POUR CAUSE DE SAiWÈ , 

Dans un Chef-lieu de département , 

_ II IIPRIlill 
typographique, lithographique 

et de congrève, 

RIEN ACHALANDÉE , 

Possédant trois Presses typographiques, trois 

presses lithographiques, 8 à 10,000 kilo-
grammes de caractères, une centaine de cas-

ses et le matériel proportionnellement. 

Faisant pour 25 à 30,000 f. d'affaires par année, 
livres en main , et possédant un matériel qui 

permettrait de doubler ce chiffre. Ayant la 
propriété d'un JOURNAL et un magasin de 
librairie , de papeterie et d'articles de bu-
reaux. 

PRIX. MET, 30,000 FR. 

Le cédant, en très-bons rapports avec le gou-
vernement actuel, se fait fort de la transmission 
immédiate des trois brevets. 

S'adresser franco pour traiter, ou plus am-
ples renseignements : 

A Paris, chez M. BLUTTE aîné , faubourg Pois-
sonnière , 32 , 

Et dans le Nord, à Lille , chez M. Beauclair, 
place du Concert, 15. 

AVIS 

aux Marchand* de Cristaux : 

M. Joseph TATU , chargé de faire la liquidation 

de là cristallerie de MM. Dalmazzi, Tissot et C, 
a l'honneur de prévenir les personnes qui vou-
draient acheter, en gros ou en détail, des cristaux 
de toute nature, fabriqués ou en voie de fabrica-
tion, ou des matières premières servant à la fabri-
cation des cristaux, qu'elles peuvent s'adresser a 
lui tous les jours, entre dix heures du matin et 
deux heures du soir, dans les ateliers de ladite fa-
brique, sis à la Guillolière, quaiCombalot, n. 2. 

SIROP PHILENTERIQUE 
CONTRE 

LES IRRITATIONS ET LES PHLEGMASIES 

DES VOIES DIGESTIVES, 

conseillé et préparé par ROUCHU, 

Maître en Pharmacie et docteur - médecin , 
rue St-Jean,' 48. 

Ce sirop , d'un usage simple et facile , 
guérit les gastrites chroniques , les spas-
mes, les maux d'estomac , la toux sèche , 
les jfauses pleurésies, les vomissements, 
les coliques, les diarrhées , les dérange-
ments chez les femmes, les fatigueset le* 
lassitudes des membres inférieurs ; f re' 
veille l'appétit, rélève les forces et dp"' 
ne en peu de temps une santé parfaite-

Chaque flacon , accompagné du mode 
de s'enservir se vend 3 fr. Les six flacon5 

15 fr. 
Affranchi.r 

La Guillotière, imprim. de BAJAT• 

AVIS. 
Le directeur de l'Administration des Facteurs lyonnais pré-

vient MM. les Officiers de la Garde nationale qu'il se met à leur 

disposition pour le transport des lettres de convocation , billets 

de garde , affiches, etc. , et pour ce service , qui est d'un inté-

rêt public, il a réduit de 40 pour cent le tarif |de ses transports. 

Bureau à l'entresol, rue d'Alger, 2. 
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